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  1. EST CE UNE VOCATION?


  Pour Philippe Boismorin, l’aventure commença de manière particulièrement anodine. Sa tante Sophie, la sœur de son père, qu’il aimait beaucoup, l’accueillait fréquemment depuis que sa mère n’était plus là, et lui témoignait autant d’affection qu’à chacun de ses trois enfants. Philippe était âgé alors de cinq ans et demi, mais ses trois cousins étaient bien plus petits que lui; trois ans, deux ans, et un bébé. Vu la différence d’âge, ces trois enfants ne l’intéressaient en général pas beaucoup. Seule l’aînée, Babeth, pouvait parfois jouer avec lui. Cependant, ce mercredi, après le repas de midi qu’il prenait chez ses oncle et tante, se produisit un événement inhabituel. Après un appel téléphonique, sa tante se montra toute affolée.


  —Mon dieu, Philippe, ton oncle a eu un accident, il est aux urgences, on me dit que ce n’est pas grave, mais il faut absolument que j’y aille tout de suite. Je prends Nicolas, et te confie Babeth et Florian.


  —Tonton a eu un accident?


  —Oui. Il faut que je le vois. Écoute, je ferme la cuisine, et tu les surveilles. Tu sauras faire?


  —Qu’est-ce que je dois faire?


  —Tu vois, Philippe, les grands doivent s’occuper des petits. Alors tu vas jouer avec eux dans le salon, jusqu’à que je revienne.


  —D’accord.


  Philippe se retrouva ainsi, pour quelques heures, en charge de deux de ses cousins. Il prit sa mission au sérieux, comprenant fort bien qu’en l’absence de leur mère, ils ne pouvaient rester seuls. Ils firent des constructions avec des cubes que Florian renversait ensuite à grands coups de pieds, puis ils recommençaient un empilement plus haut. Ce fut plutôt amusant.


  Au bout d’un moment Florian s’endormit par terre, et quand sa mère fut de retour, Philippe faisait paisiblement parcourir un livre d’images à sa cousine. Il fut félicité, et rassuré sur le sort de son oncle. Ensuite sa tante lui expliqua qu’on doit le soir donner le bain aux petits enfants, ce qui fut fait, puis leur donner à manger, et il participa activement à l’opération consistant à nourrir son cousin Nicolas cuillère par cuillère. Enfin il aida à les coucher, puis son père vint le chercher.


  —Philippe s’est occupé de mes petits comme une vraie nounou.


  —C’est sûrement sa vocation, plaisanta son père.


  Philippe était un enfant sympathique, mais assez peu communicatif. Il s’était refermé sur lui depuis le décès de sa mère, trois ans avant. À l’école, il restait à l’écart, et se montrait craintif et passif. Il traversait la cour de récréation avec appréhension, et ce n’est que tardivement qu’il avait quand même noué des relations amicales avec certains de ses camarades. Un ami de son père l’avait même qualifié «d’un peu autiste». André, son père, en avait été offusqué, et avait fait remarquer que son fils n’était pas si attardé que cela. Il avait certes appris à lire d’abord difficilement, et en retard par rapport à ses camarades, mais il s’était finalement rattrapé, et il lisait plus aisément à présent que la plupart des enfants de son âge, éprouvant du plaisir à se plonger seul dans un ouvrage destiné aux enfants, pour en admirer les images, mais aussi pour lire et comprendre l’histoire.


  Il ne lui était donc pas a priori naturel de s’occuper des autres, mais précisément comme il avait une certaine crainte des enfants de son âge, et encore plus des enfants plus âgés, les petits le rassuraient. Il n’avait rien à craindre d’eux, et même pouvait exercer sur eux un certain ascendant. De ce fait, dans les mois qui suivirent, alors qu’antérieurement, il en restait à l’écart, il s’occupa volontiers de ses cousins, et il s’en montra très fier.


  Sa tante prit l’habitude de lui demander de surveiller et distraire ses petits, remarquant qu’il avait de plus sur eux un véritable effet calmant. Philippe qui d’ordinaire se satisfaisait de la solitude, en venait à regretter de ne pas avoir de petit frère ou de petite sœur bien à lui.


  Le jour de son sixième anniversaire fut une grande fête. Philippe demeurait avec son père dans la maison qu’avaient fait construire ses parents, dans un petit village drômois. La maison était vaste car André et son épouse avaient espéré plusieurs enfants, mais un drame avait mis un terme à cet espoir.


  Ainsi, pour cet anniversaire, alors que la maison était d’ordinaire peu animée, outre son père, ses grands-parents, ses deux oncles, ses deux tantes, et ses cinq cousins étaient là. Il souffla les bougies d’un gros gâteau, et s’en régala avec les autres convives.


  —Six ans, déjà, Philippe, te voilà un grand garçon maintenant, lui dit son oncle Jean Paul, celui qui avait eu un accident. Tiens, voilà notre cadeau. Il paraît que tu aimes les livres.


  —Merci tonton.


  Il ouvrit le paquet sans attendre. C’était en effet un beau livre, avec des illustrations, qui pesait un bon poids entre ses mains. Il déchiffra le titre.


  —L’île au Trésor. Ça a l’air long, comme livre.


  —C’est vrai, mais tu auras le temps de le lire en vacances.


  —Mon frère a raison, dit André, dans quinze jours, on part en vacances, et là, repos. Un peu d’avion aussi.


  —Ce sera le premier voyage pour Philippe, remarqua sa tante Sophie.


  —En effet, mais pas le dernier je pense.


  —On va où?


  —Sur une île, mais une grande île. On sera dans un hôtel près de la mer, avec plusieurs piscines, dans un club de vacances qui accueille beaucoup de Français. Il y a des activités pour les enfants, des jeux, et plein de belles choses à voir. Il y a même un volcan, tu verras.


  —C’est quoi un volcan?


  —C’est une sorte de montagne pointue, et en haut, il y a un grand trou dont parfois il sort de la fumée.


  Cette description succincte le laissa rêveur.


  —Là-bas, reprit son père, les fonds marins et les poissons sont magnifiques, et, à ce sujet, voilà mon cadeau.


  Le paquet était léger, mais volumineux. Philippe l’ouvrit impatiemment. Il en sortit des palmes, un masque et un tuba.


  —Ho, c’est quoi?


  —On met le masque sur la figure, le tuba dans la bouche pour respirer, et les palmes aux pieds, et avec ça, on peut voir les poissons, et avancer sur l’eau, et même sous l’eau.


  —Comme, comme, un cachalot.


  —Oui, mais en plus petit.


  —Ça va être super. Je peux essayer?


  —Où?


  —Dans la baignoire.


  —Oui, ou plutôt non, Il vaut mieux attendre les vacances.


  —D’ailleurs, reprit Jean-Paul, il n’y a pas de poissons tropicaux dans la baignoire.


  2. LES VACANCES


  Au jour prévu, André et son petit garçon embarquèrent pour un long vol qui les fit parcourir une bonne partie de la planète, et après un changement pour un plus petit avion, ils arrivèrent à destination. L’hôtel avait tout le confort et tous les agréments des grands établissements, chambres confortables piscine, plusieurs bars, buffet à volonté, spectacles le soir, et la première semaine fut un enchantement.


  André était généralement avec son fils, à la plage ou à la piscine, pour toutes sortes d’activités ludiques. En compagnie de son père l’enfant pût admirer des poissons aux couleurs et formes incroyables, près des rochers bordant la plage, à quelques mètres des baigneurs, nageant autour d’eux sans qu’ils s’en doutent.


  Parfois Philippe était laissé au club des petits, qui s’appelait Les Petits Dauphins, ou en compagnie d’autres enfants, il était initié à des jeux souvent aquatiques, ou des sports nouveaux pour lui, pendant que son père retrouvait des amis à l’aéroclub local. Comme aux autres enfants, on lui offrit une casquette rouge à l’emblème du club, avec un beau dauphin bleu et blanc dessus, et chacun des enfants était très fier de sa casquette sur laquelle était inscrit en grosses lettres bleues «PETIT DAUPHIN».


  André Boismorin, ingénieur aéronautique de métier, était pilote amateur, et disposait de qualifications internationales lui permettant de louer des avions légers même en dehors de France, et ce voyage était l’occasion pour lui de retrouver des amis partageant sa passion. C’est d’ailleurs au cours d’un vol avec son camarade Alain Lemaire qu’il eut ses premières inquiétudes. À l’évidence, le volcan qui dominait l’île, d’ordinaire calme, crachait un panache de fumée inhabituel.


  —Tu savais, toi, dit Alain, que le Pakamobo s’est réveillé?


  —Non, à ma connaissance, la dernière éruption remonte aux années cinquante.


  —Bon, ça n’a pas l’air trop méchant. À la Réunion, les éruptions sont fréquentes, et ça n’a jamais fait pire que de couper quelques routes.


  —Sûrement. Il faudra se renseigner. Le service météo doit être au courant. J’aimerai bien montrer ça à mon fils. Demain, je lui proposerai.


  Le soir, le père et le fils mangèrent paisiblement au restaurant de l’hôtel, à côté d’une piscine. On pouvait avoir du dessert à volonté, et Philippe dévorait à grands coups de cuillère sa deuxième part de gâteau au chocolat.


  —Si tu veux, demain matin, je t’amène en avion voir le volcan Pakamobo.


  —Ha oui, merci papa.


  —Ne mange pas si vite, si tu es malade, pas d’avion.


  —Bon, juste encore un petit morceau.


  Le lendemain, Philippe fut attaché à l’arrière du piper, sur un gros coussin, à côté de madame Lemaire, Alain et André occupant les places pilote. Philippe aimait bien le moment où on sent l’avion vibrer de plus en plus vite, jusqu’au moment excitant où cette vibration cesse, et où on voit le sol s’éloigner, les maisons se réduire, et le paysage s’agrandir. L’avion prit de l’altitude au-dessus de la mer, puis fit un large virage à droite.


  Le volcan Pakamobo était bien là, au centre de l’île, crachant de la fumée dans le ciel. Philippe fut impressionné. C’était beau, mais aussi menaçant. Cette fumée grise lui faisait un peu peur. Il remarqua qu’il y avait un cratère principal au sommet, comme le lui avait expliqué son père, mais que la fumée s’échappait plus bas, d’un cratère plus petit, qui se trouvait du côté de la ville et de l’aérodrome, séparé cependant par une vaste forêt, des champs cultivés, et des habitations. Il se dit que cette distance devait protéger les vacanciers, comme son père et lui, de tout danger. Il aurait voulu poser des questions, mais le bruit du moteur l’empêcha de commenter ce qu’il voyait et d’entendre la conversation des pilotes.


  —Il y plus de fumée qu’hier, constata son père.


  —C’est vrai. Pourtant les autorités n’ont pas l’air inquiètes. Il paraît que ça va se calmer en quelques jours.


  —Pour l’instant, ça ne se calme pas, on fait le tour?


  —À distance prudente, ils firent un tour complet du volcan. Philippe trouva vraiment très belle l’île entourée de la mer très bleue. Il en oublia le volcan. Enfin, ils revinrent se poser. Les adultes se dirent qu’ils seraient de retour en France dans moins d’une semaine, et que cette éruption ne les concernerait plus.


  L’après-midi, ils se promenèrent paisiblement sur le port.


  —Regarde Philippe, ces pécheurs ont attrapé tous ces poissons dans leurs filets.


  —C’est quoi les filets?


  —C’est ça, les pêcheurs jettent leur filet à la mer, et les poissons se prennent dedans, il n’y a plus qu’à ramener le filet, et les poissons avec.


  —Les pauvres poissons.


  —C’est vrai, mais beaucoup de gens vivent de la pêche, et nous, on est bien content d’en manger, et puis les poissons les plus malins s’échappent.


  Philippe regarda tout cela avec intérêt, puis admit qu’il aimait bien manger du poisson. André prenait beaucoup de plaisir à expliquer à son fils tout ce qu’ils pouvaient rencontrer dans leurs pérégrinations.


  Ensemble, ils étaient heureux et en confiance.


  Ils dînèrent le soir paisiblement.


  —Dis papa, pourquoi la fumée du volcan Pakamobo, elle ne sort pas par le sommet?


  —C’est bien observé. On m’a expliqué qu’il s’est ouvert un cratère secondaire totalement nouveau, par lequel le volcan crache toute cette fumée. Tu sais, je ne sais pas si on ne va pas devoir écourter notre séjour. Beaucoup de vacanciers sont inquiets, et moi aussi.


  —Ha zut!


  —Nous verrons demain.


  Au matin, Philippe fut laissé au club des Petits Dauphins, tandis que son père allait aux nouvelles, au terrain d’aviation. Il avait pris avec lui son livre qu’il n’avait pas encore eu le temps et la curiosité de commencer, dans un sachet en papier, et le cadeau de son père, dans un sac de toile. Il connaissait déjà certains enfants pour les avoir déjà vus les jours précédents. Parmi les plus jeunes que lui, il avait remarqué Kevin et sa petite sœur; deux beaux enfants blonds aux yeux bleus, car Kevin était toujours un des plus actifs dans les jeux, et ils avaient parfois échangé un sourire en se relançant un ballon.


  Alors que les enfants jouaient, des grondements de plus en plus forts se firent entendre. Les animatrices étaient manifestement inquiètes. L’inquiétude redoubla quand une sorte de neige se mit à tomber du ciel, et à tout recouvrir. Les enfants cessèrent de jouer, et Philippe se rendit compte que les gens quittaient l’hôtel, emportant leurs bagages. De nombreux parents étaient venus chercher leurs enfants. Il se dit que son père allait sûrement venir le chercher lui aussi. Au bout d’un moment, un Monsieur qui était le directeur de l’hôtel, accompagné d’un policier, arriva en courant.


  —Mesdemoiselles, on évacue les enfants vers l’aéroport, le car vous attend à la sortie.


  En fait, toute une foule de vacanciers prenait d’assaut un bus, déjà chargé à ras bord. Philippe, déjà près de la portière, vit le petit Kevin emporté dans le bus par le flot des voyageurs, mais il l’entendit aussitôt protester bruyamment, et le vit redescendre en passant entre les jambes des adultes. Il alla chercher sa petite sœur, mais quand il voulut remonter, le car était bondé, et les deux enfants se retrouvèrent sur le trottoir, au côté de Philippe qui ne savait trop que faire. Le bus s’éloigna sans plus embarquer personne. Les quelques adultes restants s’entassèrent avec leurs propres enfants dans un taxi qui disparut à son tour, mais un groupe de huit jeunes enfants des Petits Dauphins, dont Philippe, s’était réfugié sur les marches de la grande entrée, avec deux animatrices. L’une d’elles courut vers le directeur qui arrivait.


  —Monsieur, le car est parti, il était plein, et j’ai encore huit petits-enfants.


  —Bon, je vais chercher ma voiture.


  Tous, adultes et enfants, se serrèrent à l’abri de la cendre qui tombait, sous le grand porche de l’hôtel Un bon moment passa, et on y voyait de moins en moins, tandis que les grondements étaient de plus en plus forts.


  Enfin, une grosse voiture noire arriva.


  —On ne pourra pas tous entrer, Monsieur le Directeur.


  —Mais si, ils sont tout petits. Vous deux à l’avant avec un des petits, le reste à l’arrière.


  Les enfants furent donc entassés sur la banquette arrière, les plus petits sur les genoux des plus grands, puis la voiture démarra. Elle progressait au ralenti. Heureusement le directeur connaissait bien sa route. Progressivement, le paysage s’éclaircit, et au bout d’une heure, l’auto arriva à l’aéroport. Philippe espérait voir son père, mais il fut entraîné avec le petit groupe dans l’aérogare. À nouveau, ce fut un moment d’attente. Autour, cela s’agitait beaucoup, et Philippe n’y comprenait rien. Il entendit cependant le directeur converser à proximité.


  —Mais, est-ce que c’est vraiment dangereux?


  —Vous savez ce que c’est une nuée ardente, si elle descend, on y passe tous, ce sera un nouveau Pompéi.


  —D’accord, il faudrait au moins évacuer ces gamins qui sont à des clients de mon hôtel. Il ne reste pas un avion?


  —Si, je crois, venez.


  Les deux hommes s’éloignèrent des enfants, puis après une nouvelle attente, on vint les chercher. On les fit courir au long des hangars, jusqu’à un petit avion monomoteur, et on les regroupa devant la portière. Là, le directeur de l’hôtel leur donna des instructions:


  —Écoutez, les enfants, le Monsieur Pilote qui est ici, il va vous amener hors de danger dans son avion. Vous retrouverez vos parents après, allez, embarquez.


  Les autres enfants étaient tous plus jeunes que Philippe, ils pleuraient et appelaient leurs parents. Le pilote qui s’affairait autour de l’avion les rejoignit, puis les fit monter un à un en les soulevant. Il installa les sept plus jeunes sur les deux banquettes arrière, et Philippe à la place avant, il les attacha, puis il leur dit.


  —Maintenant, ne bougez plus, je mets vos bagages dans les filets.


  Il mit les quelques affaires qu’ils emportaient dans les filets à bagage. Philippe était ainsi à l’avant à côté du pilote, et les sept autres sur les deux banquettes arrière, certains sanglés ensemble par les ceintures de sécurité.


  Énervé par leurs pleurs et leurs cris, le pilote se tourna vers Philippe.


  —Occupe-toi des petits, dis-leur de se calmer.


  Philippe hésita un instant. Il fallait donc qu’il s’occupe des petits qui avaient peur de l’avion? Il se tourna vers eux, et cria:


  —Le Monsieur Pilote, il va conduire l’avion, faut pas avoir peur.


  —Le Monsieur Pilote, il va conduire l’avion, répéta un petit garçon.


  Le pilote, pour sa part, était en train de déployer des cartes sur ses genoux tout en cherchant à obtenir des instructions de la tour de contrôle, ou l’on était manifestement dépassé par la situation. Quand il eut enfin obtenu une destination, il se replongea un moment dans ses cartes, mais les cendres commençaient à tomber sur l’aéroport, et on le pressa de décoller. Il démarra le moteur, roula vers l’entrée de piste, s’aligna, et décolla.


  3. L’ÎLE


  Dès le départ, ce vol commença mal, le panache de cendre était tel, que quand l’avion voulut prendre sa direction, il pénétra à l’intérieur, le moteur hoqueta, le pilote vira précipitamment en piqué, et revint en arrière. Se trouvant à nouveau dans un ciel clair, il mit le pilote automatique, et se replongea dans ses cartes. Il essaya de joindre la tour de contrôle, mais le contact était haché, et il ne parvint pas à converser. Il arrêta donc une nouvelle destination, prit son cap, et remit le pilote automatique.


  Le temps passa, l’avion ronronnait régulièrement. Philippe contemplait une mer vide, les petits enfants à l’arrière s’étaient endormis. À un moment, des pyramides de nuages apparurent devant. Le pilote reprit les commandes. Il fallut encore se dérouter pour éviter les orages. La nuit arriva, et on voyait des éclairs illuminer le ciel. L’avion était secoué, et parfois la pluie battait la verrière. Philippe se rendait bien compte que le pilote avait des difficultés, il jurait, cherchait des contacts radio, consultait ses cartes à la faible lueur de plafonnier, et tapotait la jauge à essence.


  À présent, la nuit était totale, illuminée parfois par les seuls éclairs des orages. À un moment, ils virent sous l’avion une terre, brièvement éclairée par la foudre, puis un moment après, la mer à nouveau. La jauge à essence était à zéro. Le pilote consulta son compas, et fit faire un demi-tour complet à l’avion. Philippe comprit qu’il voulait retrouver la terre. Dans un éclair, ils l’aperçurent devant eux, puis le moteur hoqueta et coupa. Le pilote mit l’avion en léger piqué pour conserver de la vitesse. On ne voyait rien, on n’entendait que le sifflement de l’air, la pluie qui frappait la verrière, et le tonnerre parfois.


  —Baissez-vous les enfants, baissez-vous!


  L’instant d’après, il y eut un énorme fracas. Philippe, qui s’était recroquevillé sur son siège, se sentit bousculé sur le côté et il eut l’impression de tournoyer, puis il y eut à nouveau un bruit de déchirement et de cassure, accompagné d’un grand choc douloureux, et le silence se fit. Il se redressa difficilement, car il était tout endolori, et des branches se trouvaient au-dessus de lui, avec de la tôle déchirée. Il sentait quelque chose de chaud sur lui. Il regarda du côté du pilote, et il le vit, à la lueur d’un éclair. Il poussa un hurlement de terreur, la tête du pilote avait été fracassée, et c’est de son sang que Philippe était en partie éclaboussé.


  À tâtons, il détacha sa ceinture, passa entre les deux sièges, vit à la lueur d’un nouvel éclair qu’il n’y avait plus de portière. Il sortit précipitamment et courut en aveugle. Il se trouva sous une pluie tiède et battante qui tombait comme une douche. Trempé, et n’y voyant rien, il s’arrêta, et il enleva ses vêtements souillés, ne gardant que son maillot de bain, repartit en courant, heurta une racine, et tomba par terre. Il resta un moment, à sentir sur lui la pluie chaude. Cela lui fit du bien.


  Au bout d’un moment, il réalisa qu’il entendait, déjà assez loin, des cris plaintifs, et il comprit que les petits étaient restés dans l’avion. Il ne bougea pas, pensant que certainement, des adultes allaient arriver, et prendre les choses en mains, et il ne voulait surtout pas retourner à cet avion, après l’horrible vision qu’il avait eu du pilote. Du temps passa, et la pluie tomba moins fort. Les pleurs et les appels s’étaient affaibli, mais persistaient. Manifestement aucun adulte n’était encore arrivé. Surmontant sa répulsion, Philippe retourna à l’épave, guidé par les plaintes des petits.


  À l’intérieur, on entendait pleurer, et crier «maman, maman». À nouveau, il fut tenté de fuir, mais il se sentait seul, et il ressentait que la compagnie des petits lui ferait du bien. Il se décida enfin, passa par l’ouverture, et avança à tâtons. Il toucha d’abord une jambe, et remonta jusqu’à une ceinture de sécurité, qu’il parvint à défaire.


  —Allez, viens avec moi. Il tira un bras, et extrait Kevin de l’avion. Les autres s’étaient mis à appeler de plus belle, ayant compris que quelqu’un était venu.


  —Attendez, je vais vous détacher.


  Bien qu’une grosse branche ait arraché sur l’avant le haut de l’habitacle, les sept enfants étaient presque indemnes, ayant été protégés par leur petite taille, et les ceintures de sécurité. Tous n’avaient que quelques contusions et des égratignures. Toujours en tâtonnant et en commençant par les plus accessibles, il les libéra de leurs ceintures, les tira à l’extérieur, et ils se retrouvèrent au complet, dehors sous la pluie. Ils se regroupèrent sous un gros arbre aperçu à la lueur d’un éclair. Progressivement, ils se calmèrent, puis s’endormirent serrés les uns contre les autres, quand la pluie cessa.


  Philippe se réveilla à la lueur du jour naissant. Il se leva et regarda l’avion sans s’en approcher. Une aile avait été totalement arrachée lors du choc initial avec un gros arbre, et elle restait accrochée verticalement. Ce choc avait fait pivoter l’avion, qui avait terminé sa course en marche arrière. En se séparant du fuselage, l’aile gauche avait démantibulé la base de la cabine, détachant en partie les sièges passagers, qui par chance avaient quand même tenu, préservant les petits. Le haut de l’habitacle était à moitié arraché, une grosse branche étant passée en travers du pare-brise, celle qui avait tué le pilote. L’hélice était partie, et sa casserole gisait au sol, de même que la portière. La dérive était également tordue.


  Divers morceaux traînaient autour.


  —Le Monsieur Pilote est mort, et son avion aussi, se dit Philippe.


  Il était encore traumatisé par ce qui était arrivé, et il s’éloigna dans la direction qui lui parut la plus claire. À un moment, il entendit le ressac de la mer, et peu après, il arriva à une grande plage de sable en bordure de forêt. Il s’avança vers l’eau, puis s’assit, avec les vagues qui venaient lui lécher les orteils. Au bout d’un moment, il regarda attentivement autour de lui, mais il n’y avait personne, alors qu’il aurait dû y avoir, à son avis, des vacanciers avec des parasols et des serviettes de bain. Ne voyant ni adulte, ni même enfant, il réfléchit, et décida de rejoindre les petits.


  Il aurait eu du mal à retrouver l’épave, s’il n’avait été à nouveau guidé par des cris et des pleurs. Les sept petits à leur réveil avaient voulu demander de l’aide au pilote, et l’avaient trouvé à moitié affalé sur le siège de droite, la tête n’ayant plus rien d’humain. Ils avaient hurlé de terreur et s’étaient enfui. Philippe les retrouva pleurant sous un arbre, d’autant plus fort que tous étaient contusionnés, et plusieurs avaient des coupures qui avaient dû saigner. Les petits connaissaient Philippe au moins de vue, et ils furent apaisés de le voir arriver. Pour eux, c’était un grand, à défaut d’un adulte, alors qu’en fait, Philippe n’était encore qu’un petit enfant.


  —Je veux ma maman, fit un petit garçon.


  —Venez avec moi à la plage, comme ça on verra arriver nos parents.


  Un peu apaisés, ils le suivirent, certains se tenant par la main. Une fois à la plage, ils se retrouvèrent en plein soleil car elle faisait face au sud. Philippe avisa à quelques centaines de mètres à sa droite un arbre énorme, dont l’ombre s’étendait sur une grande surface. Il y conduisit ses compagnons. Un petit ruisseau coulait à proximité, et il alla y boire. Certains enfants l’imitèrent, mais d’autres ne savaient pas comment s’y prendre, et ils restèrent à regarder l’eau sans savoir quoi faire.


  L’après-midi s’écoula, personne ne vint, il se remit à pleuvoir, et la nuit tomba. Ils dormirent tant bien que mal. Au matin, ils avaient tous très faim, et soif parfois. Les plus jeunes se remirent à pleurer et à appeler leurs parents, et bientôt, tous en faisaient autant.
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